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			PRÉFACE

			Enfant, j’ai beaucoup appris de mes parents sur les animaux et les plantes. C’était visiblement inévitable en tant que fille de Miriam et Peter Wohlleben. Toute la famille vivait également depuis 1991 dans une maison forestière, à l’orée de la forêt, proche de la nature, et nous avions notre propre potager, nos propres lapins, poules, chèvres et chevaux. Mais ne croyez surtout pas que j’en aurais pour autant mené une vie particulièrement consciente de l’environnement. Il y a peu encore, mon quotidien était tout aussi inconséquent que, vraisemblablement, la plupart d’entre nous : j’étais, certes, au courant de tous les problèmes provoqués par notre mode de vie inconscient et savais qu’il y a un rapport entre notre comportement et l’état catastrophique de notre environnement — mais il ne me venait pas à l’idée de changer mon propre mode de vie. La force de l’habitude et, bien sûr, l’indolence étaient tout simplement trop fortes. C’est ainsi que se creusa l’écart entre le savoir et les actes. Ce n’est que vers mes 27 ans que les choses changèrent. Deux événements en furent à l’origine. Le premier : j’étais devenue maman en 2018. Le deuxième : un film documentaire.

			Ce fut une soirée particulière pour moi, en ce samedi soir de l’hiver 2019. Pour la première fois depuis la naissance de mon fils, je sortis avec une amie. C’était juste une fête dans le village et la musique ne me plut pas particulièrement, mais c’était malgré tout agréable de décrocher pendant quelques heures de mon quotidien de maman. Mon mari était resté à la maison et s’occupait du petit. Il alla se coucher, chercha sur Netflix un film intéressant et tomba sur le documentaire Cowspiracy. Lorsque, quelques heures plus tard, je rentrai à la maison, il m’en parla avec enthousiasme et, le lendemain, nous regardâmes de nouveau le film ensemble. Ce reportage était simultanément effrayant et éclairant. Il montrait les effets catastrophiques de l’agriculture moderne sur notre planète. Nous n’étions pas conscients de leur ampleur. Il fut évident pour nous que nous devions changer quelque chose et nous décidâmes spontanément de renoncer aux produits issus d’animaux et d’adopter sur-le-champ une nourriture exclusivement végétalienne.

			Au fil du temps, ce film qui nous avait incités à réfléchir eut des répercussions sur un grand nombre de domaines de notre vie. Nous essayions désormais d’avoir davantage de considération envers la nature et d’intégrer celle-ci dans chaque domaine de notre quotidien. Un grand nombre de thèmes en relation avec les conséquences de notre comportement sur la nature m’ont fait intensément réfléchir ces derniers temps, ce qui tient vraisemblablement également au fait que je suis entre-temps devenue maman de deux enfants. Je me fais de plus en plus de soucis sur l’état dans lequel nous laisserons cette Terre derrière nous. Je réfléchis à ce que je pourrais faire afin que leur qualité de vie soit aussi bonne que la mienne l’est encore actuellement. Il est important d’agir maintenant et de remédier, autant que faire se peut, aux erreurs du passé. C’est la responsabilité que ma génération a envers toutes les générations à venir. L’image que nous avons actuellement de l’avenir est sombre, il n’est toutefois pas trop tard pour y changer quelque chose. Mais, pour cela, nous devons agir, nous devons réfléchir à notre comportement, le modifier et trouver de nouvelles voies. Je suis confiante, nous y arriverons ensemble. Ce n’est pas uniquement une grande responsabilité que nous portons tous, mais également une grande chance que nous devons saisir maintenant. Pour l’amour de nos enfants, de nos petits-enfants et de notre Terre qui nous offre ce magnifique logis.

			Carina Wohlleben, mars 2021

		




		
			MON CHEMINEMENT VERS UNE ALIMENTATION SANS PRODUITS ISSUS D’ANIMAUX

			Pendant la majeure partie de ma vie, j’ai consommé de la viande, des produits laitiers et des œufs, comme le font également encore la plupart des gens. On estime que 80 % de la population mondiale mangent de la viande, ce chiffre ne pouvant qu’augmenter avec l’amélioration des conditions de vie dans les pays les plus pauvres1. Comme la plupart des gens, j’ai grandi en consommant des produits issus d’animaux. Cela faisait tout simplement partie de mon alimentation quotidienne, comme les flocons d’avoine avec du lait le matin et la mortadelle, de laquelle je picorais avant tout les pistaches, sur le pain du goûter. Je savais depuis ma plus tendre enfance ce que signifiait manger de la viande : un animal doit mourir. Bien que consciente des conséquences, je parvenais aisément à repousser de mon esprit les images qui y apparaissaient brièvement.

			Alors que j’avais six semaines, mes parents et moi avons déménagé d’un petit appartement de location en sous-sol dans une petite ville pour une confortable maison forestière. La maison se situe dans l’Eifel, au milieu de la verdure, entourée de prairies et de forêts. Pour mon frère de deux ans mon cadet et moi-même, l’immense jardin qui entourait la petite maison était un paradis. Nous étions presque tous les jours dehors. Dans le jardin se dressaient de grands arbres dans lesquels il était tentant de grimper et on pouvait aussi magnifiquement jouer à cache-cache, notamment dans notre arbre préféré. Le douglas avait un branchage dense qui descendait jusqu’au sol et nous pouvions ainsi grimper jusque dans sa couronne. Il fut malheureusement abattu un jour pour céder la place à la construction d’un réseau rural.

			Le prédécesseur de mon père avait aménagé le terrain pour y cultiver des sapins de Noël et les arbres restants étaient entre-temps devenus très grands. Il n’y avait pratiquement pas de prairie, car, outre ces sapins de Noël, tout était resté à l’état sauvage. C’est ainsi que mes parents passaient la plupart de leur temps libre dans le jardin qu’ils aménageaient plus ou moins. Une grande partie de celui-ci était en effet encore en friche, ce qui n’était pas une question de facilité, mais tenait à la conscience écologique de mes parents. Mon père ne fauchait jamais les prés en friche devant et derrière la maison. Il y poussait les herbes, les plantes sauvages et les fleurs les plus diverses et c’était un véritable paradis pour les insectes. En été notamment, ils se couvraient d’une parure de fleurs magnifiques, avec des marguerites et des épilobes en épi pourpre vif qui attiraient sur notre terrain des chevreuils avides de les brouter.

			Il n’y avait dans le jardin pas uniquement de la place pour les animaux, mais également pour nous. Mes parents avaient aménagé un grand potager entouré d’une jolie clôture de bois. Mon père avait taillé lui-même à la tronçonneuse chaque pointe de piquet et avait encore fabriqué pour ma mère un petit banc de bois sur lequel nous, les enfants, nous asseyions fréquemment pendant qu’ils se livraient à leur occupation préférée : désherber pendant des heures avec le plus grand soin. En été, nous pouvions récolter des fruits et des légumes frais. Les groseilliers et les fraisiers nous invitaient à grignoter et nous savourions tous les jours de la salade et des courgettes fraîches. Nous devions récolter et préparer les haricots et les choux. On déterrait les pommes de terre à l’automne, lorsque les plants étaient fanés, et nous, les enfants, y participions avec enthousiasme. Notre plus grand plaisir consistait à fouiller la terre dans l’espoir d’en sortir la plus grosse pomme de terre.

			On stockait les pommes de terre et les panais dans la cave humide de la maison construite pendant les années 1930. Ils se conservaient ainsi de nombreuses semaines et nous en avions une telle quantité que nous ne devions que rarement acheter des pommes de terre au supermarché. Afin de conserver plus longtemps les autres légumes et de pouvoir ainsi les consommer pendant l’hiver, ma mère en mettait une grande quantité en bocaux. Soigneusement étiquetés, ils étaient également rangés dans la cave, à côté des pommes de terre.

			À la fin de l’hiver, lorsque le temps des semailles de printemps arrivait, ma mère dessinait avec force détails les différentes planches du jardin qu’elle coloriait soigneusement avec des crayons de couleur. On pouvait ainsi voir exactement ce qu’elle avait planté et où. Mes parents ne cultivaient pas seulement des fruits et des légumes, ils élevaient également des animaux — pas uniquement parce qu’ils étaient si jolis et que l’on pouvait les caresser. Non, après avoir mené une belle vie dans le jardin et les prairies environnantes, ils étaient abattus. Ce jour-là, munis d’un pistolet d’abattage, mes parents se rendaient dans l’étable ou dans le pré et mettaient rapidement fin aux jours des animaux pendant que ceux-ci savouraient une dernière fois leur repas préféré.

			Mon frère et moi n’avions pas le droit d’assister à l’abattage des animaux. Ce n’est que lorsqu’ils étaient suspendus, la tête en bas dans l’encadrement de la porte de la grange, que notre mère nous autorisait à sortir. Nous tentions souvent d’entrapercevoir la scène par la petite fenêtre du bureau — heureusement, toujours en vain. Lorsque tout était terminé, nous nous emparions de nos petites chaises d’enfants et nous nous asseyions devant la porte ouverte de la grange. Nous pouvions alors observer comment notre père retirait la peau en la retroussant par-dessus la tête de l’animal. Notre mère emportait les morceaux de viande dans la maison où elle les lavait pour ensuite les préparer. Elle mettait la viande des lapins directement dans des sacs de congélation, sur lesquels elle marquait la date de l’abattage et le poids de l’animal, et les stockait ensuite dans le grand congélateur à la cave. Une année, on utilisa même les peaux soyeuses de ces mignons animaux. Notre père se risqua à les tanner et en fit un bonnet très douillet. On faisait de la viande hachée avec la chair des moutons et des chèvres, ou alors mon père en préparait lui-même des saucisses fumées. Pour ce faire, il avait acquis un fumoir qu’il avait installé dans notre grange et duquel émanaient de fantastiques fragrances pendant le fumage.

			Nous aimions tout particulièrement le rôti de lapin de ma mère. Elle cuisait tout d’abord le lapin dans un bouillon avec un assortiment de légumes et nous avions ainsi toujours en entrée une tonifiante soupe de lapin. Pour nous, les enfants, le top du top était — quand j’y repense, c’est vraiment macabre — les reins du lapin que ma mère faisait cuire avec la soupe. Chacun des enfants en avait un. Une fois le lapin cuit dans la soupe, elle le mettait au four afin qu’il devienne bien croustillant. Mon frère et moi en avions chacun une cuisse dont nous grignotions la viande.

			Nous recevions régulièrement à la maison des copains de classe ou des enfants du village. Nous jouions souvent avec eux dans le jardin et c’est avec un immense plaisir que nous allions voir nos animaux. Nous nous asseyions dans le grand clapier avec du pissenlit ou allions voir les chèvres dans le pré. C’était particulièrement beau quand les animaux venaient juste d’avoir des petits, mais, à un moment quelconque, venait toujours la question à laquelle il m’était désagréable de répondre : « Que faites-vous avec les lapins et les chèvres quand ils sont grands ? » Lorsque je disais à mes amis qui, par ailleurs, mangeaient tous de la viande, ce qui attendrait un jour les animaux, j’avais toujours plus ou moins l’impression de me confesser et j’étais gênée à la seule pensée de leurs potentielles réactions. À raison d’ailleurs, car, dans la plupart des cas, les enfants étaient on ne peut plus consternés : comment était-il seulement possible de tuer des lapins et des chèvres si mignons et, pire encore, de les manger ?

			Enfant, je ne le comprenais pas. Il y avait bien aussi chez eux des petits pains garnis de saucisse et des saucisses grillées, et leurs réactions me faisaient comprendre que ma famille devait être sans-cœur pour tuer ainsi des animaux. Des animaux qui avaient eu une vie magnifique et ne devaient pas végéter sans but, entassés dans de minuscules étables. Des animaux qui avaient le droit de vivre avec leurs congénères dans leur structure sociale, qui recevaient des soins vétérinaires lorsqu’ils étaient malades et ne devaient pas souffrir lorsqu’on les abattait.

			 

			Depuis, j’ai fondamentalement changé de position quant à l’abattage des animaux, mais, pendant très longtemps, ça ne me faisait absolument rien, notamment avec les lapins, de savoir qu’ils allaient tôt ou tard atterrir dans nos assiettes. Lorsque je mangeais, je ne faisais aucun lien entre l’animal et ce que je mangeais. Je ne me souciais pas de savoir que ce qui était dans mon assiette gambadait encore gaiement quelques jours plus tôt dans les prés. Mais cela a changé un jour. J’ai développé d’étroites relations, notamment avec les chèvres. Quiconque a déjà élevé des chèvres sait combien elles peuvent être dociles et affectueuses, presque comme un chien.

			Notre chouchoute, Schwänli, qui nous a accompagnés pendant presque seize ans, était extraordinairement câline. Le pré se trouvait à environ deux cents mètres de la maison, de l’autre côté de la route. Lorsqu’elle voyait de loin que nous nous mettions en route vers le petit troupeau, elle dévalait la colline jusqu’à leur abri. Schwänli étant la meneuse du troupeau, les autres chèvres en faisaient autant et leur course était accompagnée par le bruyant tintement des clochettes suspendues à leur cou. À peine avions-nous franchi la clôture et posé le pied dans le champ que Schwänli venait nous saluer, et elle restait constamment à nos côtés. Elle ne supportait pas que nous puissions caresser une autre chèvre. Elle s’incrustait alors entre elle et nous et requérait toute notre attention.

			Les chèvres passaient l’hiver dans une bergerie avec une petite sortie dans notre jardin. Il y faisait chaud et elles étaient à l’abri du vent et des intempéries. C’est important, car les chevreaux viennent au monde à la fin de l’hiver, bien souvent la nuit. Lorsque la mise bas approchait, ma mère matelassait la bergerie avec une épaisse couche de foin et allumait la lampe chauffante. C’est ainsi que les chevreaux fraîchement nés, et recouverts d’une humide couche de mucus, trouvaient aussitôt une couche chaude et douillette. Enfants, nous passions chaque minute de notre temps libre dans la bergerie. Certains chevreaux devenaient si confiants qu’ils s’endormaient pelotonnés contre nous après avoir gambadé comme des petits fous dans l’enclos d’hiver. Ma mère devait parfois élever un chevreau au biberon, soit parce que sa mère n’avait pas suffisamment de lait, soit parce qu’elle le repoussait. Elle devait se lever de jour comme de nuit afin de nourrir plusieurs fois les chevreaux à satiété. Ces chevreaux devenaient particulièrement confiants et occupaient de ce fait une place particulière dans nos cœurs.

			On donnait bien sûr un nom aux nouveau-nés, et mon frère et moi avions souvent le droit de le trouver. Au printemps, lorsque les tons bruns et tristes de l’hiver cédaient la place au vert de l’herbe, les chèvres retournaient aux pâturages d’été. Elles y avaient davantage de place qu’autour de la maison et n’avaient plus besoin d’une véritable bergerie. Quelques abris ouverts suffisaient pour les protéger des intempéries. C’était toujours magnifique de voir comment les vieilles chèvres qui connaissaient déjà ces pâturages des étés précédents se réjouissaient lorsque nous les faisions sortir de l’étable. Mes parents tenaient les mères à la longe et les petits marchaient derrière elles. Mon frère et moi suivions de très près le troupeau afin de nous assurer qu’aucun des chevreaux ne se sauverait sur la route. Comme des petits bergers, nous agitions énergiquement les bras lorsque nous voyions arriver de loin une voiture afin qu’elle s’arrête à temps.

			Aussitôt arrivées dans la prairie, les chèvres se dirigeaient vers l’herbe haute pour se goinfrer. Elles avaient dû y renoncer pendant de si nombreuses semaines et se contenter de foin, de carottes et de blé. Elles passaient plusieurs mois dans leurs pâturages et pouvaient y apprécier pleinement la vie. Elles avaient chaque jour de l’herbe fraîche à volonté et on pouvait littéralement constater leur joie de vivre. C’était tout simplement superbe de voir comme elles allaient bien.

			Les chevreaux connaissaient toutefois un triste sort peu avant de devenir adultes. Ils étaient abattus. La viande des petits mâles, notamment, prend un goût désagréable au début du passage à l’âge adulte. Une fois, je devais avoir 10 ou 11 ans, nous avions une petite chevrette brune aux mignonnes petites cornes à laquelle je m’étais particulièrement attachée. Je la baptisai Julia. Je passais beaucoup de temps sur le pâturage et Julia restait constamment à mes côtés. Elle était devenue une véritable amie pour moi au fil des semaines, mais, le jour de l’abattage approchant inexorablement, je sentais monter en moi la tristesse. La seule idée que mon amie puisse finir en viande hachée dans la poêle était totalement insupportable à mes yeux et j’en avais le cœur brisé. J’imaginais déjà comment je pourrais la faire échapper du pâturage pour la cacher dans l’épaisse forêt de hêtres derrière la maison. Mes parents penseraient tout simplement qu’elle s’était sauvée et je lui apporterais chaque jour de l’eau fraîche et de la nourriture. Personne ne le remarquerait et elle pourrait devenir vieille comme le monde et rester avec moi. Alors que le jour fatal approchait, je confiai à mes parents ce qui me peinait et je leur dis que je ne voulais pas que Julia soit abattue. Par bonheur, ils prirent ma peine au sérieux et ma chèvre préférée fut épargnée. Contrairement aux lapereaux. Bizarrement, cela ne me faisait pas aussi mal pour eux bien qu’ils soient si petits, mignons et pelucheux. Avec le recul, je pense que cela tenait surtout au fait qu’ils n’avaient pas de nom et étaient si nombreux que nous ne pouvions pas connaître le caractère de chacun d’eux. Ils n’étaient également pas aussi dociles et affectueux que les chèvres. De ce fait, ma relation avec ces petites boules de poils n’était pas aussi intense.

			Une fois sortie de l’école au cours de l’été 2010, à 19 ans, je déménageai à Bonn pour y étudier. Je fus dès lors contrainte de gérer moi-même mon intérieur dans ma petite chambre d’étudiante de douze mètres carrés. Il me fallait bien sûr, entre autres, faire les courses hebdomadaires. J’appréciais la liberté de pouvoir moi-même déterminer ce que je mettais dans mon chariot, et notamment toutes sortes de viandes : un assortiment de charcuteries, de la viande hachée et du blanc de poulet faisaient partie du répertoire standard à l’intérieur de mon réfrigérateur. Je n’achetais toutefois pas de la viande bio, celle-ci étant beaucoup trop chère pour mon maigre budget d’étudiante. J’achetais la viande à meilleur marché dans les magasins de discount, bien que je sache parfaitement ce que cela signifiait de manger de la viande. Je le faisais délibérément et je dois avouer que je ne réfléchissais même pas aux conséquences de mes actes. Il est vrai que cette viande sous plastique est quelque chose de si abstrait que je n’y voyais même pas l’animal lui-même, sa propre individualité, son propre caractère, mais uniquement le produit. Je ne réfléchissais pas une seconde à cet animal qui, selon toute vraisemblance, avait dû endurer les pires souffrances jusqu’à ce qu’il finisse enfin par mourir, et son goût n’était pas le moins du monde altéré par la mauvaise conscience. J’étais en outre à l’époque convaincue que les glucides étaient malsains et que je devais manger des protéines animales pauvres en graisses si je voulais me nourrir sainement.

			Je dois également avouer que je parvenais très bien à refouler les conséquences de ma consommation. Cela fonctionna ainsi superbement pendant un certain temps et je mangeais pour ainsi dire chaque jour de la viande. Si je ne la préparais pas en plat principal, je mettais au minimum de la saucisse sur du pain. C’est à cela que ressemblèrent mes menus pendant près de dix ans et je me situais ainsi dans la moyenne de la population. Je ne me posais pas de questions sur mon comportement, car les personnes autour de moi en faisaient exactement de même et ce n’était donc absolument pas un thème de discussion. Mais cela devait changer un jour.

			Ce fut au cours de l’automne 2019. Toute la famille était réunie autour du repas du soir et ma mère nous servit des lasagnes aux légumes à l’odeur on ne peut plus appétissante. Comme toujours, lorsque nous nous réunissions, nous eûmes une discussion animée. Mes parents, mais aussi mon frère et sa petite amie, me dirent qu’ils avaient en grande partie renoncé à la viande. Ils ne voulaient pas en faire un dogme et, si on les invitait un jour au restaurant, ils en mangeraient peut-être à cette occasion. Mais eux-mêmes n’en achèteraient plus.

			Mon mari et moi nous regardâmes avec étonnement. Il m’était déjà arrivé de temps à autre de voir jaillir en moi l’idée de devenir végétarienne, mais, à cette époque, c’était encore impensable pour mon mari. Il tenait à avoir chaque jour de la viande dans son assiette et emportait au travail des petits pains garnis avec son saucisson au jambon et son pâté de foie préférés. Pour nous, il était évident que nous ne voulions pas renoncer à la viande et c’est ainsi que je continuais sans mauvaise conscience à faire mes courses hebdomadaires. Après le rayon des fruits et légumes, je me dirigeais directement vers le rayon boucherie. Pendant que je passais commande à la vendeuse, notre fils savourait une tranche de saucisson au jambon qu’on ne manquait jamais de lui offrir.

			Oui, mais, parfois, les choses changent brutalement. Le déclic pour ce changement fut le film documentaire américain dont j’ai précédemment parlé, Cowspiracy, du réalisateur Kip Andersen. Il devait durablement changer notre vie. Nous pouvions voir avec quelle cruauté les animaux élevés uniquement pour notre consommation étaient traités et prendre conscience des conséquences de l’élevage moderne sur notre environnement et notre climat. Alors que se déroulait le générique de fin, mon mari me regarda et me demanda ce que nous pourrions faire maintenant de toutes ces informations. En fait, une seule et unique chose : entièrement renoncer à la consommation de produits issus d’animaux. Je n’étais pas très sûre de l’avoir bien compris. C’était bien lui, qui voulait manger chaque jour de la viande, qui entendait maintenant complètement renoncer à la viande et à tous les autres produits issus d’animaux ?

			Je sentis se répandre en moi un grand soulagement, car le film m’avait si profondément touchée que je n’avais pas pu retenir mes larmes pendant certaines scènes. Je ressentais, moi aussi, le besoin profond d’opérer un changement en moi.

		




		
			TOUT DÉBUT EST DIFFICILE

			C’est donc très motivés que, dès le lendemain, nous mîmes en application nos résolutions. Nous avions invité des amis à manger le soir même, et je tentai aussitôt de réaliser un dessert végane, une pannacotta à la myrtille. Et, bien sûr, sans gélatine ni chantilly, mais avec, à la place, de l’agar-agar, un gélifiant végétal, et du lait de coco. Le résultat fut malheureusement déplorable et nos amis furent soulagés de ne pas devoir finir leur part uniquement par convenance. Il ne me restait plus qu’à livrer ce dessert aussi magnifique qu’immangeable à son unique destin possible : la poubelle.

			Telles furent mes premières tentatives de cuisine végane, mais je ne me laissai pas décourager. Je m’immergeai rapidement dans le sujet, lus un grand nombre de blogs de végétariens et m’abonnai sur Instagram à d’innombrables pages de cuisiniers amateurs véganes qui me donnèrent de l’inspiration.

			Lorsque je faisais les courses, j’étais chaque fois surprise de voir combien de produits de substitution végétaux il existe, de la saucisse à l’escalope en passant par le fromage. Cela nous facilita nettement la transition. Bien sûr, tout ne nous plaisait pas. C’est ainsi que certains fromages nous rappelaient, par leur consistance, des tranches de crayon gras. Avec le temps, nous finîmes toutefois par trouver des solutions de remplacement aux produits laitiers et à la viande passables à nos yeux. Cela me donnait un peu l’impression de devoir réapprendre à cuisiner et à faire de la pâtisserie parce que rien ne marchait exactement comme j’y étais habituée avec les produits de substitution. La pâtisserie, notamment, partait parfois en vrille, mais ce n’était pas un drame. Du fait que je me préoccupais beaucoup plus intensément des aliments, des vitamines et des sels minéraux, notre cuisine en devint plus saine et, en outre, plus variée. Et nous avions l’agréable sensation de savoir qu’aucun animal ne devait souffrir pour notre consommation et que nous dégradions ainsi nettement moins l’environnement.

			Nous avisâmes nos familles de ce changement et nos amis en eurent également rapidement connaissance. Nous fûmes alors submergés par une vague de réactions et d’opinions les plus différentes. Elles allaient du souci quant aux risques de carences alimentaires au sentiment de culpabilité que notre décision avait visiblement révélé chez certains de nos interlocuteurs en passant par l’incompréhension. Certains de nos amis commencèrent soudain à se justifier pour leurs habitudes alimentaires et à expliquer pourquoi ils ne faisaient pas comme nous. Notre décision revenait constamment au centre des discussions et nous devions sans cesse supporter, sans l’avoir demandée, l’opinion des autres quant à notre mode d’alimentation. Pas une seule fois nous n’avons entendu quelqu’un s’exprimer d’entrée de jeu positivement sur notre décision, celle-ci n’ayant toutefois aucune influence directe sur quelque membre que ce soit de notre entourage.

			Lorsque je m’entretenais avec des gens qui consommaient encore de la viande ou d’autres produits issus d’animaux, je remarquais souvent qu’il leur manquait le lien vers les conséquences logiques que cette consommation impliquait — des animaux doivent mourir et l’environnement et le climat en souffrent. Cette absence de lien est compréhensible quand je pense, par exemple, à nos chèvres auxquelles nous avions donné un nom. Penser au fait qu’elles seraient abattues me rendait triste, mais avec les lapins qui n’avaient pas de nom, cela me laissait plus ou moins indifférente.

			Lorsqu’on le voit dans les vitrines réfrigérées, ce morceau de viande sous plastique est si éloigné d’un animal vivant qu’il semble incroyablement difficile d’établir un lien entre les deux. Et lorsqu’on se trouve devant des œufs ou des produits laitiers au supermarché, la distance est encore plus importante qu’avec la viande. Si tu appartiens encore à la faction des « mangeurs de viande », alors tu sais que la vue de la viande au supermarché ou chez le boucher n’éveille aucune empathie avec les animaux. L’unique sensation que cela provoque est l’appétit à la seule pensée de l’escalope du soir. Il existe, certes, un grand nombre de personnes — à mon avis, tout spécialement des femmes — qui répugnent à toucher ou à couper un morceau de viande crue, mais cela n’affecte en rien leur plaisir lorsqu’il est cuisiné.

			Je suis totalement convaincue que, avant de prendre la décision de changer de manière pérenne son alimentation, on doit tout d’abord se confronter intensément à cette question. En effet, ce n’est pas uniquement le renoncement qui est en question, mais également la réflexion sur ses propres actes. On doit alors prendre conscience que ce que l’on fait a eu de lourdes conséquences sur un grand nombre de vies animales et notre environnement. C’est très désagréable et, au début, je me sentais très mal d’avoir si longtemps fermé les yeux devant la réalité par pur confort et égoïsme. Mais je peux maintenant dire que je vais beaucoup mieux. Je ressens désormais uniquement de l’empathie, mais aucune mauvaise conscience, lorsque je double sur l’autoroute un camion transportant des animaux que l’on peut sentir à des centaines de mètres malgré les vitres fermées, parce qu’ils doivent passer toute leur vie au milieu de leurs propres excréments. Cet aspect éthique et moral fut pour moi décisif dans ma décision de vivre en végane.

			Oui, cela signifie également un renoncement. Mais ce n’est que de la viande, ce ne sont que des produits laitiers et ce ne sont que des œufs. La valeur de la vie de chacun a pour moi nettement plus de poids, et cela relativise aussitôt le sentiment de carences. En outre, la palette des aliments végétaux est si riche et si variée que cela ne devient jamais ennuyeux dans l’assiette. Ce que l’on perd d’un côté par renoncement, on le gagne d’un autre côté par un grand nombre de nouvelles expériences.

			 

			Toutefois : on devrait prendre son temps lors de ce changement de nourriture et ne pas être trop dur avec soi-même lorsque cela ne marche pas à 100 % du premier coup. Chez nous, ce fut un processus qui, encore aujourd’hui, environ deux ans après cette décision, n’est pas tout à fait clos, tant s’en faut. Il y eut évidemment, au cours des derniers mois, des moments où je n’étais pas aussi constante que je me l’étais imaginé au début. J’ai sans problème et immédiatement renoncé à la viande, mais j’ai été parfois plus laxiste quant à la consommation de produits laitiers et d’œufs.

			Lorsque je fus enceinte de notre second enfant, j’eus malheureusement une fringale de fromage et je dois avouer que les ersatz de fromages végétaux ne parvenaient pas à la calmer. J’ai donc cédé à mes envies et, pendant les premières semaines, au cours desquelles je dus en outre me débattre avec de fortes nausées, je mangeais de temps à autre du fromage et parfois un œuf. Lorsque j’étais en déplacement, je devais à l’occasion remplacer le pain classique par un pain aux raisins, le choix en produits véganes étant, du moins chez les boulangers de notre coin, pratiquement nul. Le pain et la plupart des sortes de petits pains savoureux sont, certes, exempts de composants animaux, mais, dès lors que je voulais les garnir, avec quelque chose de sucré ou pas, c’était un tout autre problème. Une fois cette phase de boulimie et de nausée passée, nous reprîmes l’habitude de n’acheter que des produits végétaux, et nous voilà revenus à notre thème de départ.

			Notre situation actuelle est telle que nous n’achetons plus de produits issus d’animaux. Mes parents élèvent, certes, encore des poules et, lorsque je suis chez eux, je mange de temps à autre un œuf au petit déjeuner. Je sais pertinemment que des poussins mâles doivent mourir, et ce de manière atroce, pour que l’on ait des poules. D’autre part, les poules Bertha, Nelly, Hanni et Nanni ont une vie magnifique. Ma mère nettoie le poulailler chaque jour afin qu’elles vivent dans un endroit propre et confortable. Elles disposent d’un vaste enclos à l’air libre où elles peuvent à loisir gratter la terre en quête de graines, mais aussi, par les chaudes journées d’été, prendre un bain bienfaisant. En été, ma mère leur donne chaque jour de l’herbe ou de la salade fraîche, et c’est avec grand plaisir que notre fils tend aux poules des feuilles de pissenlit. Je dois convenir que rares sont les poules qui ont une vie aussi belle et paisible. Et lorsqu’un jour elles ne font pas d’œufs, peut-être parce qu’elles sont en période de mue et qu’elles concentrent toute leur énergie pour renouveler leur plumage brun noir brillant, elles n’atterrissent pas aussitôt dans la cocotte. Elles ne donnent pas d’œufs pendant quelques semaines, un point c’est tout. Dans ces conditions, je parviens très bien à m’entendre avec ma conscience pour manger quelques œufs de ces poules au cours de l’année.

		





DES TAS DE PRÉJUGÉS

Il y a plusieurs mois, je suis tombée sur Internet sur plusieurs gros titres concernant l’alimentation végétalienne : « Le tribunal condamne les parents d’un bébé nourri de manière végane » ou « Pas de dents, amaigri : un couple nourrit son bébé de manière végane — ils ont été condamnés ». Indépendamment de toutes les expériences personnelles que nous avons faites dans notre environnement, je trouve intéressant de suivre la manière dont les médias traitent ce thème. Je me suis déjà à plusieurs reprises trouvée confrontée à de gros titres aguicheurs sur les dangers supposés d’une alimentation végane. Cela donne à un grand nombre de personnes une image très floue et unilatérale de cette forme d’alimentation à laquelle colle un grand nombre de préjugés.

Il devrait être clair pour tout le monde qu’une alimentation exclusive, quelle que soit sa forme, provoque des phénomènes de carences, que l’on mange de la viande ou pas, que l’on se nourrisse de manière végétarienne ou purement végétale. C’est la raison pour laquelle j’aimerais, dès le début de ce livre, aborder de plus près certaines questions et affirmations auxquelles je suis régulièrement confrontée depuis que j’ai changé mon alimentation.
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